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BULLETIN CRITIQUE. BULLETIN CRITIQUE. 

T'ang dans le Ts'ien-fo-tong de Touen-houang; son elephant y a 

toujours six defenses. L'epigraphie confirme ces indications. Une 

inscription de 776, commemorant la decoration de l'une des grottes, 

a ete traduite par M. Chavannes. On y lit (Chavannes, Dix inscrip- 

tions de 1'Asie Centrale, p. 72): <Le joyau de l'e61phant a six defenses 

agite ses ornements violets en supportant le Veritable:. M. Chavannes 

a admis que le <<Veritable> designait le Buddha, et a fait remarquer 

que, dans le Sadrlantaijtaka, 1'elephant est le Buddha lui-meme et 

non sa monture. Mais, en realite, il s'agit de Samantabhadra, et non 

du Buddha, de meme que, dans la phrase suivante, le 'Saint> porte 

par le aroi des animaux> est Manjugri monte sur son lion. Les 

parois de la grotte en question nous montrent en effet, conforme- 

ment aux donnees de l'inscription, les deux bodhisattva assis sur 

leurs montures traditionnelles. 

Ces observations portent sur des details; l'ceuvre reste excellente. 

Il faut souhaiter que M. Laufer nous donne pour le bronze, pour 

la sculpture sur pierre des Wei et des T'ang, l'equivalent de ses 

ouvrages concernant la poterie et les jades. Nul plus que lui, rap- 

prochant les textes et les monuments, n'aura contribue a placer sur 

son terrain veritable l'etude de la vieille Chine. 

P. PELLIOT. 

Friedrich HIRTH et W. W. ROCKHILL, Caau Ju-kua: 

His work on the Chinese and Arab Trade in the 

twelfth and thirteenth Centuries, entitled h u - fan - 

chi, traduit et annote, St. Petersbourg, Imprimerie 

de l'Academie des Sciences, 1912, grand in-8°, X+ 

288 pages, avec carte. 

Il est a peine besoin de rappeler l'importance du livre de X 

t e Tchao Jou-koua pour l'etude du commerce maritime entre 

l'Asie anterieure et l'Extreme-Orient au Moyen Age. Voila bientot 
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trente ans que M. Hirth, dans son ouvrage China and ile Roman 

Orient, traduisait le chapitre du a * 
-' Tehou6 fan tehe con- 

sacre a l'Orient mediterraneen 1). Depuis 1894, d'autres sections ont 

ete' etudiees dans des recueils divers. I1 importait de mettre enfin 

a la disposition des sinologues, des indianistes, des semitisants, une 

version conpl]ete qui, profitant de tous les resultats acquis, les 

de'passerait, et servirait elle-meme de base aux travaux futurs. Deux 

orientalistes justement estimes, M. Hirth iui-meAme et M. Rockhill, 

se sont associes pour cette ceuvre; de leur efort commuii, seconde 

materiellement par l'Academie des Sciences de Saint-Pe`tersbourg, 

est sorti le beau livre que nous avons le plaisir de inanier aujourd'hui. 

Les histoires dynastiques chinoises et les relations des pelerins 

bouddhistes sont des plus precieuses pour la geographie et l'histoire 

ancienne des cmers du sudD>; elles ont encore beaucoup 'a nous 

apprendre. Mais l'interet du livre de Tchao Jou-koua, avec ses deux 

parties consacrees l'une aux croyaumesp, l'autre aux cproduits>>, 

est d'etre une description systematique, basee sur une enquete que 

l'auteur mena directement aupres des navigateurs de Ts'iuan-tcheou 

(Fou-kien). Tchao Jou-koua vivait dans la premiere moitie du XIII0 

siecle. Quand M. Hirth attira l'attention sur son livre, on ne con- 

naissait aucune ceuvre analogue qui futt plus ancienne. Non pas 

qu'il n'y en eilt eu, et en assez grand nombre; mais aucune ne 

semblait etre parvenue jusqu"a' nous. Le progres des etudes sinologiques 

permet aujourd'hui de placer avant le Tchou fan tehe un autre livre, 

le 11 1 4 Ling wai tai ta de J ' % Tcheou K'iu-fei, 

ecrit en 1178. En realite, toute une partie de l'aeuvre de Tchao 

Jou-koua est copiee litteralement de celle de Tcheou K'iu-fei. Mais 

1) Pauthier n'est pas le premier sinologue h avoir signale I'ceuvre de Tchao Jou-koua, 

comme il est dit h la p. 38. C'est Stanislas Julien qui, des 1855 et A propos de l'inscription 

de Si-ngan-fou, parla de la description du Ta-ts'in par Tchao Jou-koua dans une note que 

Renan insera dans son Ilisloire gene6rate et systeme compare des langues semiiiques (cf. 

d'ailleurs Havret, Stele chretienne, II, 306). 
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Tchao Jou-koua a beaucoup ajoute 'a son devancier; son livre garde 

par 1a toute sa valeur. Nous savous seulement que ses renseigne- 

ments se rapportent a des dates diverses; il y avait la un depart 

a faire; MM. Hirth et Rockhill s'y sont soigneusement attaches. 

Il en est du Tchou fan tche comme du Ling wai tai ta etd'un 

bon nombre d'ouvrages chinois anterieurs aux Ming: on n'en con- 

nait aucune edition ancienne, et ils ne subsistent que pour 

avoir ete incorpores, dans les premieres annees du XVe siecle, 

a l'enorme collection Yong lo ta tien, d'ou l'erudition chinoise les 

a extraits a la fin du XVIIIe siecle. Le Tchou fan tche fut imprime 

pour la premiere fois en 1783 dans la collection j~j Han hai, 

qui a eu plusieurs editions depuis lors; il a ete publie a nouveau 

en 1805 dans le '-, 
M 

,J' j Hio tsin t'ao yuan, aujourd'hui 

presque introuvable. En 1908, un erudit du bas Yang-tseu prepa- 
rait une edition critique avec commentaire; elle n'a pas encore paru. 
Tchao Jou-koua lui-meme n'a pour ainsi dire laisse aucune trace 

dans l'histoire chinoise. Son livre ne resta pas inconnu, car il est 

mentionne vers la fin des Song dans le Y 7V &t = 
; Tlhe 

tchai chou lon kiai t'i de j ;[ / Tch'en Tchen-souen (fin du 

ch. 8), et Tcheou Ta-kouan, a la fin du XIIIe siecle, le cite dans 

ses Mdmoires str les coutumes du Camnbodge (cf. B.E.F.E.-O., II, 140). 
Mais ces reperes memes sont assez pauvres pour que MM. Hirth 

et Rockhill n'aient pu determiner surement le moment ou le Tchou 

fan tche fut redige. La derniere date citee dans le Tchou fan tche 

est 1210 (p. 178, 186); le Tche tchai chlou lou kiai t'i se place lui- 

meme vers le milieu du siecle, mais on ne l'a pas encore date 

exactement et il est impossible de fixer par lui un terminus ad quem 
un peu precis ). Tchao Jou-koua dit en un endroit que le ¢roi 

de Bagdad descend de Mahomet ' la 29e generation; mais cette 

1) La date la plus recente que j'aie relevee dans le Tche tchai chou lou kiai t'i est 
1238 (ch. 8, f° 16 r°); mais je n'ai jamais proceded un depouillement methodique. 
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indication est inadmissible sans quelque temperament. MM. Hirth 

et Rockhill out adopte une combinaison genealogique qui ferait du 

caliphe indique par Tchao Jou-koua Musta'gim; celui-ci regua de 

1242 a 1258, et telle serait par suite la date du Tchou fan tche. 

L'echafaudage etait fragile; 1'evenement le montre ruineux. 

Nous avons en effet, pour dater l'oeuvre de Tchao Jou-koua, un 

document de premier ordre qu'on ne parait pas avoir encore utilise. 

Le Tchou fan tche se trouvait dans le Yong lo ta tien au ch. 4262, 

sous la rime - fan. Les editeurs du Han hai et du Hio fsin t'ao 

yuan l'en out extrait en entier, mais, comme il est arrive plus 

d'une fois, en negligeant la preface meme ecrite par l'auteur. En 

1901, un des meilleurs erudits contemporains, M. ~ I- Miao 

Ts'iuan-souen, a publi6 cette preface au ch. 3 (f0 12) de son U 

9St I § p Yi fong ts'ang chou ki. Le document n'est pas autre- 

ment interessant par lui-meme; Tchao Jou-koua y explique qu'il a 

rassemble ses materiaux sur place, en interrogeant les marchands 

etrangers qui venaient a Ts'iuan-tcheou. Seulement, la preface se 

termine par ces mots: W i J 

tL , I t I t ;% 

ij; 5J _ th fJiJ ] h ' ) , , (la premiere annee pao-k'ing 

(1225), un jour du 9e mois, moi Tchao Jou-koua, tch'ao-san-ta-fou 

et directeur du commerce maritime dans le circuit du Fou-kien, j'ai 

ecrit cette prefacei. II n'y a done pas a douter qu'il faille placer 

en 1225, et non en 1242-1258, la composition du Tchou fan tche. 

Le style de Tchao Jou-koua, sans etre tres recherche, n'est pas 

toujours clair. Les etudes parues depuis vingt aus ont heureusement 

fraye la voie, et les connaissances speciales des deux traducteurs 

nous valent aujourd'hui une version of l'intelligence litterale de la 

langue et l'explication des termes techniques ne laissent que bien pen 

de chose a desirer. C'est dans le domaine de la geographie historique 

qu'il reste encore beaucoup a faire. Pour tirer de Tchao Jou-koua 

tout ce qu'il peut donner a ce point de vue, il eft fallu reprendre 
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en un examen d'ensemble tons les textes chinois et etrangers qui 

concernent les mers dii sud; on comprend que les traducteurs aient 

recule devant cette tache formidable. Leur commentaire les montre 

bien infbrmes de l'6tat des problemes, non sans un peu de flotte- 

ment en ce qui touche a l'Indochine et h l'Insulinde 1). I1 est 

cependant une ceuvre importante, qui eclaire et complete en plus 

d'un endroit celle de Tchao Jou-koua, et que malheureusementMM. 

Hirth et Rockhill n'ont e'videmment pas eue 'a leur disposition: le 
- 

. Tao yi Lcoe lio de 'j k ..... Waing Ta-yuan. 

Jusqu`a ces dernieres annees, le Tao yi tche lio n'etait connu 

que par une niotice du Catalogue irnperial et par des citations de 

seconde main dans des recueils tardifs; onl savait seulement que 

Wang Ta-yuan, vers le milieu du XIVe siecle, y avait consigne 

les observations recueillies au cours de plusieurs voyages dans l'Ocean 

Indien. MMI. Takakusu et Nanjio sont les premiers, je crois bien, 

a avoir signale en 1903 que le Tao yi tehe lio avait ete incorpore', 

pen d'annees auparavant, an u -r - 
Tche fou fohai ts ong 

clou publie 'a Canton 2). Ce ts'o?2g-cklou, quoique recent, est rare; 

mais 1'obligeance d'un ami chinois n'a permis d'en rapporter un 

exemplaire 'a la Bibliotheque Nationale. Depuis lors, un ma.tuscrit 

du Tao yi tehe lio a ete acquis 'a Pekin par 2M. HI. Maspero pour 

1) On rencontre par exemple l'equivalence Fou-nan = Siam (pp. 6, 50). M. Aymonier 
et moi, qui sommes seuls a avoir passe' en revue l'ensemble des textes concernant le Fou-nan, 
ne somumes pas d'accord sur la fagon dont le Fou-nan est devenu le Cambodge historique, 
mais admettons l'un et l'autre, comme les textes l'exigent, que le centre de la puissance 
du Foe-nan e'tait au Cambodge. Le Lin-vi (p. 214) est de fa9on certaiiie le Champa. Je 
P'o-li est place' a tort h Sumatra, ou sur la pe'ninsule malaise en g6ne'ral, ou 'a Perak, ou 
au Siam (pp. 194, 212, 218, 219); ce sont d'ailleurs lR inadvertances dont les auteurs 
eux-memes se sont aper9us, car ils ont retabli plus justement Bali sur l'exemplaire qu'ils 
ont bien voulu m'envoyer. Parfois aussi, le commentaire semble accepter trop facilement les 
hypothleses plus que hardies auxquelles notre excellent confrere le colonel Gerini se laisse 
souvent entrainer. 

2) Cf. B. E. F. E.-O., Iv, 2505. 
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la bibliotheque de l'Ecole frangaise d'Extreme-Orientl). Une autre 

copie manuscrite a e'te executee pour moi, par les soins d'amis chi- 

nois, d'apres le manuscrit ancien conserve depuis quelques annees 

au S3 @ T T'ou-chou-kouan de Nankino). L'ceuvre est done 

aujourd'hui accessible; elle est precieuse en elle-meme, et aussi pour 
l'elucidation du Tchou fan tchle. De meme que le Ling wai tai ta 

permet de relier le Tchou fan tche aux donnees geographiques plus 

anciennes, le Tao yi tche lio fournit, 125 ans apres Tchao Jou-koua, 

un chainon intermediaire entre cette oeuvre de la fin des Song et 

les documents du debut des Ming, c'est-a-dire la carte publiee par 

G. Phillips et les relations basees sur les voyages de Tcheng Houo 

dans les premieres annees du XVe siecle. 

Dans leur introduction, MM. Hirth et Rockhill out traduit a 

nouveau l'itineraire si important de la fin du VIIIe siecle qui est 

dt a Kiia Tan et a ete conserve au ch. 43 du Sin t'ang chou. 

1) Cf. B. E. F. E.-O., Ix, 586; le titre y est reproduit sous une forme inexacte. Comme 
l'a signale M. Huber, l'ouvrage de Wang Ta-yuan nous donne, d'une fa9on precise, la date 
de la soumission du Sien par le Lo-hou, c'est-a-dire du transfert de la suzerainete de 

Sukhotai A Ayuthiya: i |- E! J: ,, soit mai-juin 1349. On voit que 
les chronologies birmane et siamoise, souvent si incertaines, ne se trompent guere en fixant 

cet evenement la premiere A 1348, la seconde a 1350. La date donnee par Wang Ta-yuan 
semble d'autant plus sure qu'il avait acheve la redaction generale de son livre au debut de 

cette meme annee. II y a pen d'indications de ce genre dans le Tao yi tche lio. Sans doute 

un navire marchand apporta la nouvelle, et Wang Ta-yuan en fit etat immediatement. 

2) L'ouvrage de Wang Ta-yuan debute par une preface de Tchang Tchou, 
date de 1350; une de j Wou Kien, datee de 1349; une autre de Wou Kien, 

datee de 1351. Mais la preface de 1351 ne se rapporte pas en realite au Tao yi tche lio; 
elle fut ecrite par Won Kien pour une ceuvre A laquelle il collabora alors Ts'iuan-tcheou, le 

_- 
=S j Ts'ing yuan siu tche en 20 ch., qui etait dvidemment une suite au 

t '- i Ts'ing yuan tche en 7 ch. paru en 1199 (sur cette ceuvre, cf. Tche tchai 

chou lou kiai t'i, ch. 8, fo 33 r°), et dont un grand seigneur d'origine ouigoure, le marquis 
, Iii, nomme en fonctions au Fou-kien en 1349, avait pris l'initiative. Tous les manus- 

crits connus du Tao yi iche lio se terminent par un pa de _ > Yuan Tche, ecrit 

en 1548; ce court texte est insignifiant, mais sert de repere pour la transmission de l'ouvre 

originale, 
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De Guignes avait deja fait connaitre ce document au milieu du 

XVIIIe siecle 1); M. Phillips en a parle plus en detail dans le t. VIII 

de la C/ina Review; j'en ai longuemeut discute les donnees, pour 
toute la partie qui va de Canton au cap Comorin, dans le t. IV 

du Bulletin de l'Ecole franfaise d'Extreme-Orient. Il y a quelques 
inadvertances dans la nouvelle version. P. 11, au lieu de «Then 

southward, after three days, one comes to Mount Chan-pu-lau>>, il 

faut lire zThen southwest,.... . A la p. 12, les traducteurs ecri- 

vent (<Then east(west?)ward, going out of the strait...»; je ne 

compreuds pas leur hesitation, car le texte a bien couest», et non 

cest»; deux lignes plus loin, au lieu de <separated at the north- 

east point from Fo-shi>>, il faut lire, d'accord avec le texte chinois, 

... at the north-west point...> 2). Pour le detroit de | Tche (p. 11), 

MM. Rockhill et Hirth preferent l'identification au detroit de Sin- 

gapoure, adoptee par M. Gerini, a celle du detroit de Malacca que 

j'avais indiquee; en realite, nous sommes d'accord; j'ai pris le cdetroit 

de Malaccas an sens general du detroit qui separe la peninsule ma- 

laise de Sumatra; ses dimensions, le temps qu'on met a le traverser, 
ne permettent pas d'ailleurs de restreindre non plus le detroit de 

Tche au seul detroit de Singapoure8). A la meme page, a propos 

1) Cf. Mem. de l'Acad. des Inscr. et Belles Lettres ponr les annees 1761-1763, t. 
XXXII, Paris, 1768, in-4°, p. 367. 

2) MM. Hirth et Rockhill ne disent pas de quelle edition du Sin t'ang chou ils se 
sont servis; je suppose, puisqu'ils ne font pas remarquer les divergences entre leur traduction 
et la mienne, que leur texte est bien conforme b celui des editions fixees par K'ien-long; 
mon edition, comme toujours, est celle de la librairie du T'ou-chou-tsi-tch'eng. 

3) Mais ai-je besoin de dire que je n'accepte pas par contre la derivation proposee 
par M. Gerini (Researches on Ptolemy's Geography, p. 776), pour qui athe Strait of Chih 
(Cheik or Sik)... seems to be somewhat onomatologically connected with the [Tuma]sik of 
the Nagarakretagama ? Ces decoupages de formes separees d'ailleurs par un demi-millenaire 
n'ont aucune valeur; j'avais en outre eu soin d'indiquer les prononciations anciennes de tche 

les equivalences attestees de ce caractere en transcription (B. E. F. E.-O., iv, 231); tche 
est un ancien *ci ou *cit, suivant les cas; tout s'oppose aux lectures cheik et sik mises en 
avant, sans autre explication, par M. Gerini. 
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du pays de p: K Ko-kou-lo, MM. llirth et Rockhill ecrivent: 

(Pelliot thinks this is the Qaqola of Ibn Batuta, the Angkola river 

on the W. coast of Sumatra, and an affluent of the Batang gadis. 

This identification seems to be impossible since Ko-lo was on the 

Malay Peninsula, and the two seem to have been conterminous. 

Gerini... suggests, with great plausibility, either Kelantan or Ligor 

on the E. coast of the Malay Peninsula.> J'ai exprime une opinion 

a peu pres inverse de celle qui m'est pretee ici. Le Ko-lo, d'apres 

Kia Tan, etait sur la cote nord [du detroit], et 'a l'ouest du Ko-lo 

se trouvait le Ko-kou-lo. II semble donc certain que le Ko-lo etait 

situe sur la presqu'ile de Malacca, et dej'a au del'a du detroit de 

Singapoure, le long de la cote ouest de la presqu'ile. MM. Hirth 

et Rockhill me font dire que j'ai accepte l'identification de ce Ko-lo 

a Kora, comme l'avait propose M. Groeneveldt; c'est inexact: j'ai 

estime' (B. E. F. E.-O., IV, 349-354) et j'estime encore que le 

Kora de M. Groeneveldt, par 70 de Lat. Nord, est trop septentrional 

pour le Ko-lo de Kia Tan; j'avais propose sous reserves d'identi- 

fier ce Ko-lo 'a Kedah. J'avoue d'ailleurs que je serais aujourd'hui 

porte 'a chercher ce Ko-lo encore plus au sud. Retenons seulement 

ici que le Ko-lo se trouvait sur la cte occidentale de la peninsule 

malaise, avec une marge d'identification qui va a peu pres de 

Malacca 'a Kedah. Or, MM. Hirth et Rockhill ont parfaitement 

raison d'admettre que, pour Kia Tan, le Ko-kou-lo doit etre en 

communication directe avec le Ko-lo, et se trouver, comme lui, sur 

la terre ferme. II serait donc absurde de rapprocher le Ko-kou-lo 

dii Qaqola ou Qaqula d'Ibn Batoutah, si ce Qaqula se trouvait sur 

la c6te occidentale de Sumatra. Mais c'est cette deriie're identifica- 

tion qui me parait plus que douteuse, et je l'ai dit expressement. 

en indiquant mes raisons. Qaqula est donuen par Ibn Batoutah comme 

un port de Mul Djawa; Yule cherchait dej"a le Mul Djawa sur la 

peninsule malaise et non 'a Sumatra. Si on se reporte aux Resear- 
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hees de M. Gerini que MM. Hirtl et Rockhill suivent pour l'iden- 

tification de Ko-kou-lo, on verra que Iui aussi situe le Mul Djawa 

sur la peninsule malaise. L'objection faite au rapprochement de Ko- 

kou-lo et de Qaqula ne me parait done pas de'isive. Je serais, 
' 

premiere vue du moins, plus gene par uuc autre difficult6 qu'on 

ne m'a pas opposee et dont je ne m'etais pas avise en 1904: c'est 

que le kou de Ko-kou-lo est un ancien *kuk, et qu'on ne 

retrouve pas trace de cette gutturale finale dans Qaqula. Mais nous 

avons d'autres orthographes du nom, avec un autre caractejre i!j 

kou, qui, lui, n'a jamais eu d'implosive finale. C'est ainsi que, sous 

les Song, on trouve mention du pays de Ui~ j' Ko-kou-lo 

(Sonzg eke, ch. 490, f0 2 r0, et Chavannes, dans Rev. hist. des Relig., 
t. XXXIV, p. 52). Sons les T'ang meme, un texte du Yeou yang 
tsa tsou dit que le cardamome blanc (~jf jll) vient du pays 
de W-VA jj 2 

K'ie-kou-lo, et que, dans la langue de cc pays, ii se 

nomme j: hJ:- to-kou (*ta-kut, restitution hypothetique *takur)1) 

Le Yeou yang tsa tsou est d'environ 850-860, mais nous pouvons 
remonter encore un pen plus haut, car le meme renseignement a 

passe' de texte en texte jusque dans le Pen ts'ao kang mou avec 

l'indication de la source originale: c'estle i4S t4~' ~ Pen, ts'ao che yi 

doe "12 o Tch'en Ts'ang-k'i, qui date de la p6riode k'ai-yuan 

(713-741) 2) On a vu le rapport e'tabli par Tcb'en Ts'ang-ki 

1) Ch. 18, f0 11 vD des editions du Pai hai et du Tsin tai pi ciou; mais 1'edition 

du Pai kai dcerit A tort to-kouc au lieu de to-kou. 

2) Cf. Hirth et Rockhill, Chau Ju-kua, p. 222. C'est certainenent dans le Pen Is'ao 
che yi de Tch'en Ts'ang-k'i que Touan Tch'eng-che, l'auteur du Yeou Yang isa lIson, a 

paise' son information sur le cardamome. On trouvera dans le B.E.F.E.-O., IV, 1130, la 

traduction d'un autn-e passage oii Touan Teh'eng-che copie Teh'en Ts'ang-k'i (c'est A tort 

que M. Huber, 
' 

la suite de M. Forke, a fait de Tch'en Ts'ang-k'i un titre d'ouvrage an 

lieu d'un nom d'homme). Les citations subsistautes de Tch'en Ts'ang-k'i nous montrent 
d'ailleurs qu'il indiquait tres souvent les noms etrangers des plantes exotiques. On peut 
d's lors supposer que c'est ' lui egalement que Tonan Tch'eng-che a emprunte' la nomen- 
clature de ses plantes en alangue du Fon-lin,,. Cette nomenolature, parfois assez mysterieuse, 
remionterait donc an de'but du VYlle siecle. 
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entre le pays de K'ie-kou-lo ou Ko-kou-lo et le cardamome. Or 

qaqutlah est precisement le nom arabe du cardamome 1), et le nom 

du produit est sans doute identique au nom du pays. Dans ces 

conditions, bien loin de renoncer a un rapprochement que j'avais 

propose avec toutes sortes de reserves, je suis au contraire enclin a 

l'accentuer, et je crois desormais nou plus seulement possible, mais 

probable, que le Ko-kou-lo de Kia Tan soit identique au Qaqola 

d'lbn Batoutah. Maintenant ce Ko-kou-lo, oti faut-il le situer? Sur 

la peninsule malaise e'videmment; MM. Gerini, Hirth, Rockhill et 

moi sommes d'accord sur ce point. Mais les traducteurs de Tchao 

Jou-koua se rangent a une double hypothese de M. Gerini qui 

suggere, cwith great plausibility, either Kelantan or Ligor on the 

E. coast of the Malay Peninsula :. Ceci me parait impossible. 

L'itineraire de Kia Tan force a placer le Ko-lo sur ]a cote ouest 

de la peninsule, et le Ko-kou-lo est encore a l'ouest du Ko-lo, en 

fait au nord-ouest, quand on continue le voyage vers l'occident; 

il faut noter d'ailleurs que ces deux pays n'etaient pas sur la route 

directe qui, du detroit de Singapoure, allait longer la cote de Sumatra. 

Pour quelque identification qu'on doive se decider dans la suite, 

c'est donc sur la cote occidentale, et non 'a Kelantan ou 'a Ligor, 

qu'il faut chercher le Ko-kou-lo de Kia Tan 2) 

1) Cf. Hirth et Rockhill, loc. laud., pp. 210, 222. C'est h ces memes renseignements 
6manant de Tch'en Ts'ang-k'i que remontent les indications reproduites de seconde main 
par M. Takakusu, A Record of the Buddhist Religion, p. 129. 

2) A titre d'hypothese, je ne puis m'emp8cher de signaler un rapport possible entre 
*/akur, nom indigene du cardamome, et le nom de P'ancien port de Takola, tout comme 
il y a probablement identite 6tymologique entre qdqola et le pays de Qaqola. Au VYle silcle, 

Tch'en Ts'ang-ki indique egalement , 4 Y I1 kia-kiu-lo comme nom dtranger de la 

noix muscade. C'est en effet IA son nom sanscrit kakkola, ou plut8t le ddriv6 kakkolaka, 
indique avee ce sens par Bohtlingk. Dans B.E.F.F.-O., III, 406, le docteur P. Cordie.r, si 

compdtent dans les questions de botanique et de me'decine hindoues, indique pour kakolam 
1'equivalence Lavanga scandens. Le nom usuel du petit cardamome en sanscrit est sO1Ukmaila, 

qui apparalt dans les transcriptions chinoises sous la forme B /'j L W sou-k'i-mi-lo; 

le caractere 8 si, qui y est ajoute dans Bretschneider, Botanicon Sinicum, II1, 121, ne 

fait pas partie du nom. 
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On vient de voir par l'exemple du Ko-kou-lo, relativement simple 

cependant et dans lequel il n'y a pas de conflit grave entre les 

diverses sources, 'a quel examen minutieux et a quelles discussions 

approfondies il faut se livrer pour preeiser ces questions dege6ogra- 

phie historique. Je n'entreprendrai done pas l'etude du livre de 

MM. Hirth et Rockhill 'a ce point de vue; il y faudrait un volume 

entier de citations et de rapprochements. I1 est 'a souhaiter cepen- 

dant que l'un de nous trouve bientot le loisir de inener une telle 

enquete a bonne fin; les materiaux ne manquent pas. Sans entrer 

dans le detail des textes, je dois dire que, pour la fin de l'itineraire 

de Kia Tan, de Guignes et Phillips me semblent avoir vu plus juste 

que MM. Hirth et Rockhill: il me parait ressortir des donne'es memes 

de l'itine'raire que le fleuve Jf5j tIJd Fou-Ii-la est l'Euphrate et 

que la ville de , Fou-ta n'est pas cFostat, the modern Cairo2, 

mais Bagdad 1). 

Un certain nombre de passages dans le travail de MM. Hirth et 

Rockhill me paraissent appeler des mailntenant quelques observations. 

P. 3. - E n parlant des cSa-po traders)> de Ceylan, qui auraienit 

ete peut-etre cdes Arabes des cotes de Hadramaut et d'Oman>, 

il semble que MM. Hirth et Rockhill soient restes sous l'impres- 

sion de ces cmarchands sabeensD que la fertile imagination de Beal 

avait fait venir a' Ceylan au temps de Fa-hien et que Legge n'en 

sut pas chasser. J'ai dejia eu l'occasion de signaler, 'a propos de ce 

passage (B. E. F. E.- 0., IV, 356), que sa-po est, dans les 

textes bouddhiques, la transcription constante et reguliere de sart1ha- 

1) Pour le pays de a, , T'i-yu a l'embouchure de l'Indus, les traducteurs (p. 13) 
h6sitent entre Taiz et Djaibul (le Diul-Sindh de la p. 5); cette seconde identification, dej' 
propos6e par de Guignes, se justifie seule phonStiquement. T'i-yu est h Daibul ou Dial ceque 
S 

* Sie-yu, A la mfeme ipoque, est 'a Zabul (Zabulistan). C'est cette finale qui m'emp8iche 
seule de proposer Barygaza-Broach pour original de Pa-yu que Kia Tan cite peu 
auparavant; l'hypothese de a Balabhi ou Valabhadra o mise en avant par MM. Hirth et 
Rockhill ne me paralt pas probable. 
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vaha, ochef de marchandsi, echef de caravanei; si mon souvenir 

est exact, cette identification se trouvait deja dans la traduction de 

Fa-hien publiee par Klaproth et Laudresse. 

P. 5. - MM. Hirth et Rockhill admettent qu'il n'y a pas trace 

de relations chinoises avec les pays du sud, l'Inde et l'occident par 

voie de mer avant la venue des etrangers qui, en 166, se donnerent 

comme des envoyes de l'empereur Marc-Aurele. J'ai cru naguere 

pouvoir proposer l'identification a Java d'un pays de i j Ye-tiao 

dont une ambassade arrive a la cour de Chine en janvier-fevrier 

132 (B. E. F. E.-O., IV, 266); cette explication n'a pas cesse de 

me paraitre vraisemblable, et je rappelle que nous aurions la, un 

demi-siecle avant Ptolemee, la premiere mention datee du nom de 

Java. Ceci suppose deja des relations maritimes qui depassent l'ln- 

dochine. Mais surtout je suis surpris de ne jamais voir citer un 

texte des plus importants que donne le Ts'ien han chou, et dont la 

nomenclature mysterieuse ne saurait affaiblir la valeur. A la fin 

des sections geographiques du Ts'ien han chou (ch. 28 - , f° 17 

r° et v°), il est dit: (Depuis les barrieres ( j ) du H j Je- 

nan, [depuis] ~ | Siu-wen et - ·jf Ho-p'oul), en allant en 

bateau pendant environ cinq mois, il y a le royaume de " ji 
Tou-yuan. En allant de nouveau en bateau pendant environ quatre 

mois, il y a le royaume de , J, Yi-lou-mo. En allant de 

nouveau en bateau pendant environ plus de vingt jours, il y a le 

royaume de l e Chen-li. En allant par terre (y j) pendant 

environ plus de dix jours, il y a le royaume de 5' I J , 

Fou-kan-tou-lou. Du royaume de Fou-kan-tou-lou, en allant en 

bateau pendant environ plus de deux mois, il y a le royaume de 

~j Houang-tche. Les coutumes du peuple y ressemblent en 

1) La commanderie de Je-nan occupait le haut Annam; Siu-wen et Ho-p'ou etaient 

deux sous-prefectures de la commanderie de Ho-p'ou sur la cote meridionale du Kouang-tong. 
31 

457 



458 BULLETIN CRITIQUE. 

gros a celles de 3 ) Tchou-yai. Ces lles ()jj tcheou)') sont 

grandes; les habitants (,; p ) y sont nombreux; ils ont beaucoup 

de produits etranges (g ). A partir de l'empereur Wou (140- 

86 av. J.-C.), ils out tous offert le tribut. 11 y a des chefs inter- 

pretes (` &) qui dependent de [1'administration] du palais (f 

PI lioua?ug-rnen)2); avec des recrues (, )5), ils prennent 

la mer, et vont acheter les perles brillantes ( 19J 3 j), le 

pi-lieou-li (verre) 4), les pierres rares (W {j), les produits etranges, 

donnauat en echange de 1'or ( ) et les diverses soieries ( ) 

Dans les pays o ils arrivent, on leur fournit a manger et [des 

indige nes] se joignent 'a eux. Les bateaux marchands des barbares 

les transportenit a tour de role pour les faire arriver [a destination] 

(3 i4 h 
!% i j # t). [Ces barbares] profitent aussi par 

ce commerce; [en outre,] ils pillent et tuent les gens. De plus, [les 

voyageurs] ont a craindre les temp8tes ofi ils meurent noyes. Si 

rien [de tout cela n'arrive], [les voyageurs] mettent pour l'aller et 

1) Je prends )bJ4 tcheou comme l'equivalent de Jij tcheou; c'est en effet la forme 

qui est employee par Pan Kou lui-meme quelques lignes plus haut quand il nomme le 

* fJJ /a-tcheou, la <<grande ile>) de Hai-nan. Mais il ne s'ensuit pas que tous ces 

royaumes soient insulaires; lcheou signifie a lle >, mais s'emploie aussi tres souvent 

pour le continent, surtout quand on y arrive par mer. Voir on exemple de ces alternances 

dans B.E.F.E-O., IV, 217. 

2) C'est-a-dire, en re'alit6, des eunuques charges du service interieur dans le palais 

ha la porte jaune o, et qui ont re,c par suite eux-mdmes le nom de houang-met, a porte 

jauneo; cf. Ts'ien ham chou, ch. 19 1, fo 4 vo. 

3) Je ne sais dans quelles conditioiis s'effectuaient ces levees; le sens litteral indique 

des gens qui repondent a un appel. 

4) Je ne crois pas que cet exemple de pi-lieou-li ait ete' encore signale'. Par contre, 

on en connait un autre, avec la m8me orthographe, dans le ch. 96 du T's'ien han chom, 

oi le pi-lieou-li est donne comme un produit du Ki-pin (Cachemire); le mot se retrouve 

en outre ao lle siecle sur un bas-relief de la famille Wou au Chan-tong. On sait que 

pi-lieou-li doit rendre une fornle prAcrite du sanscrit vaidurya. Cf. A ce sujet le present 

travail de MM. Hirth et Rockhill (pp. 227-228). Dans son re'cent ouvrage sur le .Jade 

(pp. 109-111), M. Berthold Laufer a conteste que le pi-lieou-li e'ut ete une substance 

vitreuse; mais son arguimentation me parait sur plusieurs points de'fectueuse. Cf. d'aillenrs les in- 

dications que j'ai donnees dans le compte rendu de l'ouvrage de M. Laufer, supra, p. 442. 
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le retour plusieurs annees. Les grandes perles out jusqu"a sept pouces 

(iIt ~YF~ Zi ~ ~ J,) ~f. j~; ) .· Dans la pe'riode W 41 yutan-hee 

(1 -6 de notre "re) de 1'empereur 2F P'ing, E 4 Wang Mang2), 

transformaut le gouvernement, desira manifester une vertu majes- 
tueuse. 11 adressa de riches pre'sents au roi de Houang-tche, en lui 

prescrivant d'envoyer une anbassade pour offrir en tribut un rhino- 

ceros vivant. Du royaume de louang-tche, en allant en bateau pen- 

dant environ huit mois, on arrive 'a P'i-tsoing. En allant 

en bateau pendant environ deux mois, on arrive " la frontiere de 

I j#f Siang-lin du j 
- 

Je-nan 8). On dit qu'au sud do louang- 

tche, ii y a le royaume de B 
" 

TN Sseu-tch'eng-pou4). C'est de 

I' que les envoye's interpretes () des Han revinrent ).x Je 

ne veux pas entreprendre ici un conmentaire geographique de ce 

1) J'ai pris Xj eki en son sens technique de Cemesure de cinq pouceso; je ne connais 

pourtant pas d'autre exemple, pour le moment, oii asept pouces) soient exprimts comme 

ici par un wei et deux pouces#. 

2) Ii s'agit du temps oa Wang Mang exer9ait une influence toute-puissante, sans 8tre 

cependant encore re'gent, et surtout sans avoir encore usurp6 lui-mQme le trone. 

3) La sous-pr6fecture de Siang-lin 'tait, sous les Han, la plus m&ridionale des sons- 

pr6fectnres dependant de la commanderie du Je-nan, et devait se trouver dans le moyen 

Annam, dn cote' de Tourane, avec une marge d'approximation toutefois assez grande (cf. 

.B.E.F.E.-O., IV, 189-190). 

4) J'ai pris la forme telle qn'elle eat donne'e dana l'e'dition en caracteres mobiles de 

la librairie du T'ou-chou-tsi-tch'eng. Dans un commentaire sur ce texte, ii faudrait tenir 

compte de ia confusion toujours possible entre e sseu, a yi et a ki. 

5) Les uannales principales, dn Ts'ien han chou permettent de pr6ciser la date de la 

venue des envoyes dn pays de Houang-tche. II semble qn'an dgbut de notre 're, des 

relations assez actives se soient etablies entre la Chine et lea pays du sud. En l'an 1, le 

chef de l'Ntat indochinois de Yue-chang A !jf - pins conun dana Ia i6gende que 

dana l'histoire, envoyait i la cour un ,faisan blancn, et deux ,faisans noirs, (Ts'ien han 

chou, ch. 12, f0 1 v'). L'anne'e suivante, an printemps, le royaume de Houang-tehe envoya 

en tribut un rhinoceros (t 
t JJ_ ) e4 ; Ts'ien han cheo, ch. 12, f0 2 v0). 

Le commentaire de Yen Che-kou nous a conserve' 'a ce propos une phrase de - ·9J 
Ying Chao, qui ecrivait A la fin dn IIe siecle, et o'i ii eat dit: ,Le royaume de Houang- 

tche se tronve au sad dn Je-nan; ii eat ' 30000 ii de la capitale,. Ces ambassades furent 

exploitges en favenr de l'imp'ratrice et de Wang Mang. La legende voulait en effet qu'au 

temps du vertueni dac de Teheou, le Yne-chaDg etlt offert des faisans. Peut-'tre fut-ce de 
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texte capital. Rappelons seulement que le Ts'ien han chou est 1'ceavre 

de Pan Kou, et qu'ainsi ce texte, dont I'authenticite est certaine, 

ne peut etre poste'rieur a la fin du 1er siecle de riotre ere. Sa lecture 

meme nous montre qu'il a joint deux series de renseignenents d'ori- 

gine difefrente; les premiers remoutent au temps de l'empereur Wou, 

soit 140-86 avant J.-C., les derniers emanent des envoyes de 

Wang Mang, c'est-a-dire des toutes premieres annees de l'ere chre- 

tienne. Les formes donnees aux noms de royaumes sont en accord 

avec les habitudes de transcription des Han, et iie rappellent en 

rien la nomenclature mythique qui abonde par exemple dans le 

Clian iAai king; il s'agit ici vraiment d'histoire, et non de 

le'gende. Or ces pays oiu on arrive, en partant des cotes de l'Indo- 

chine, apres un voyage qui dure toute une annee, ces pays oit on 

se procure les perles et le verre, il faut bien admettre qu'ils- sont 

en plein Ocean Iildien, et peut-etre meme, pour certains d'entre eux, 

a son extremite occidentale. MM. Hirth et Rockhill auraient raison, 

fa9on trAs arbitraire que ce nom legendaire de Yue-chang fut appliqu' de nouveau sons les 
Han h uije population tres rdelle de l'Indochine (sur la pre'tendue ambassade au temps du 
due de Tcheoni, cf. Legge, Ckinese Classics, IIl, i, Prolegomena, p. 146, et IllI ii, 536-537; 
B.E.F.E.-O., III, 250). En tout cas, le nouveau tribut de l'an 1, provoque peut-.tre par 
des fonctionnaires ing6nieux, indiquait que le gouvernement de I'imp6ratrice et de Wang 
Mang valait celui du due de Tcheou et attirait des pays lointains les meimes hommages. 
Aussi i'olTrande des faisans fit-elle epoqne dans la vie de Wang Mang. I1 en est question, 
A sa date, dans la biographie de ce personnage, au ch. 99 1, P 3 ro et vo, du Ts'ien 
han chou, et, plus loin (fo 12 v'), un autre texte revient sur ce sujet pour rappeler les 
offrandes faites alois par toutes sortes de pays: ,Le chef du Yue-chang, avecdesinterpretes 
successifs, a offert un faisan blanc; les [envoye's du] Houang-tche, venant de 30000 ii, ont 
prdsente en tribut un rhinocedros vivant... Wang Mang voulut imiter dans un autre cas 
le duc de Tcheou: l'empereur P'ing, vers la fin de l'an 5, etant tombe' gravement malade, 
Wang Mang se rappela le chapitre Kin-t'eng du Chou king, et, copiant le duc de Tcheou 
qui s'offrait an lieu du roi Tch'eng, demanda aux dieux de le prendre en place de I'em- 
pereur P'ing (cf. 7's'ien han chou, ch. 99 1, fo 12 v"). Malgr6 ces habilet6s et l'utilisation 
artificielle qui fut faite de ces ambassades dans un but politique, il n'y a pas A douter de 
lear existence. Celle du Houang-tche en particulier, attestee par trois passages da Ts'ien 
han chou, s'impose h 1'attention, et les annales principales, tout comme la biographic de 
Wang Mang, ne font que confirmer 1'autorite du texte essentiel insere' a la fin de la section 
geographique dans 1'ceavre de Pan Kou. 
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et la remarque aurait sa valeur, s'ils s'e'taient borne's 'a dire qu'au 
d6but de notre ere ii n'y avait pas de bateaux chinois dans l'Ocean 

Indien: notre texte me'me e'tablit qu'on transbordait plusieurs fois 

sur les navires des cbarbares . Mais ii me parait non moins cer- 

tain que, dl~s les premidres ann8ei du 1er siecle avauit Je'sus-Christ, 

des produits de l'Asie auterieure empruntaient la voie maritime pour 
arriver de proche en proche jusqu'eu Chine, et que tout an dehut 
de notre ere, sur l'ordre de la cour, une mission cbinoise parcourut 
tout l'Oc6an Indien1). 

P. 8. - Pour 4*'ile (~j)~j) de f Jfl1 - 42 L Ling-k'ie- 

po-pa-to mentionne'e 'a propos de la mission de Tch'artg Tsiun en 

607, et au sonmet de laquelle etait un c temple des dieux (iI jj), 
c est2a-dire un sanctuaire brahmanique, ii ne parait pas douteux 

qu'ii faille restituer un original Lihigaparvata; ia transcription est 

1) D)ans leur Introduction, MM. Hirth et Rockhill ont re'uni beaucoup de renseigne- 

ments fort inte'ressants sur I'histoire de commerce maritime entre la Chine et les mers du 

Sud avant Tchao Jon-koua. En dehors de l'itine'raire de Kia Tan et du Ling wai tai la, 

les renseignements les plus importants sont emprunte's 
' 

une couvre du premier quart du 

XII sibcle, dont M. Hirth a e'te le premier, ii y a quelques anndes, 
' 

signaler l'inte'ret: 

c'est le ~ )sjj hf ~ P'ing tcheou k'o t'an de A Tchou Yii (1'6dition la 

meilleure et la plus accessible est celle di Cheou chan ko ts'ong chou. 11 faut ajouter, pour 

l'6poque des T'ang, les renseignements si curieux que contient la relation des voyages dti 

bouddhiste chinois 4 5 i Kien-tehen (jap. Kanshin), qui, apr$s plusienrs essais infructueux, 

gagna le Japon en 753-754. L'anteur de cette relation signale in e'tablissement apersanw tr's 

important dans l'ile de Hai-nan, et ii donne des informations qu'on ne trouve nulle part ailleurs 
sur les navires e'trangers qni frequentaient la riviere de Canton (cf. Takakusu, dans Premier 

congrics intern. des 6tudes d'Extre'me-Orient, Hanoi, 1903, in-80, pp. 58-59). Pour connailtre ce 

meme commerce apr's Tehao Jou-koua, sous les Mongols, on a les informations pr'cienses 

des voyageurs chr6tiens et musulmans. En Chine mhme, les sources essentielles sont la 

section sur le commerce maritime ai ch. 94 di Yuan che, signale'e depuis longtemps par 

Bretschneider (Mediaeval Researches, I, 186-187), un texte assez curieix de 

Along leang lou que M. Hirth a e'tudie dans le t. V du T'oung Pao (pp. 386-390), en- 

fin des documents de premier ordre devenis accessibles par l'edition re'cente di 7r 4It ai? 
Yuan tien tcWang, et dont le principal est, r6dig6 en langne vulgaire, nn reglement de 1293 

en 23 articles sur le commerce maritime avec l'e'tranger (le Yuan che y fait allusion ei 

lifi donnant seulement 21 articles; cf. Yuan che, cl. 94, f0 11 r0). 
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rigoureusement exacte. La mmem solution doit etre adoptee a la 

p. 55 pour le mont , fJ , t i Ling-k'ie-po-p'o qui, d'apres le 

Souei chou (ch. 82, fO 3 v°), se trouvait pres de la capitale du 

Tchen-la (Cambodge), et au sommet duquel il y avait aussi un 

etemple des dieux>. Mais il est inexact de dire que le Souei chou 

etablisse un rapport entre ce sanctuaire et le dieu : : 5i|J P'o- 

to-li. Quant a ce P'o-to-li du Soi(ei chou, MM. Hirth et Rockhill 

supposent que ce pent etre ¢Bhadra, employe dans les inscriptions 
chames pour designer (iva ; sans contester la possibilite de cette 

equivalence, il faut remarquer que la transcription serait irreguliere. 
M. Gerini (Researches, p. 710) a restitue' egalement en Lingapar- 
vata le nom du Mont - Ling, ou ¢Mont Merveilleux>, qui, sous 
les Yuan (il est nomme dans le Tao yi tche lio) et les Ming, etait 

connu sur la cote d'Annam, du cote du cap Varella. C'est une 

hypothese gratuite, car il se peut en effet que le Mont L Ling 
de Kia Tan a la fin du VIIIe siecle soit un Lifigaparvata, mais le 

mont Ling des Yuan et des Ming ne lui est certainement pas 

identique, et je ne connais pas d'exemple ou ling soit employe 
comme caractere de transcription (cf. B. E. F. E.-O., IV, 217). 

P. 12. - A propos du nom de ~fjj j- j Che-tseu-kouo, ou 

royaume du Lion>>, qui est la designation de Ceylan dans les 

itineraires de Kia Tan, MM. Hirth et Rockhill disent que Fa- 

hien employa le premier ce nom pour designer Ceylan, qu'il fut 

sans doute le premier a faire connaitre a ses compatriotes>. Aucune 

de ces deux indications n'est peut-etre rigoureusement exacte. Fa-hien 

est revenu de son voyage en 413-414 1), et il est pratiquement certain 

que ses compatriotes, jusqu'a son retour, n'ont rien su de son sejour 
a Ceylan. Or il est deja infiniment problable que la mission de 

K'ang T'ai, dans sa grande enquete sur les pays des mers du sud 

1) Cf. Legge, Travels of Fd-hien, p. 116, n. 2, et Chavannes, dans T'oung Pao, 1I, v, 193. 
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au 1110 siecle, ait entendu parler de Ceylan. Nous n'avons plus que 
des fragments de cette relation; aussi est-ce sous beaucoup de 

reserves que j'ai propose de retrouver Sihadipa, forme p'aie de 

SiihhadvTpa, dans le a'f ~J~j Sseu-tiao que nomnent ces fragments. 

Par contre, ii est bien certain que c'est I' l'original du nom de 

5f4 4 fj Sseu-ho-t'iao, qui d6signe Ceylan, an cours de la deu- 

xieme moitie' du V0 siecle, dans le Fou nan ki de Tchou Tche 1). 

Mais cette meme forme se retrouve dans une citation du j 
Wai kouo che do 3e j ~ i Tehe Seng-tsai 2). On ne connait pas 
les dates exactes de Tche Seng-tsai, mais les termes Inemes qu'iL 

ernploie montrent qu'il vivait sons les Tsin. Or los Tsin sont tombes 

en 420, soit six ans apres le retour de Fa-hien; ii est bien probable 

que le Wai kouto che est ante'rieur au re'cit du pe'lerin. Cette forme qui 

transcrit Sirfihadvipa, inconnue de Fa-hie-U, on la trouve d'ailleurs 

plus ancionnemont, avec des orthographes un peu diff6rentes, dans les 

traductions chinoises d'wouvres bouddhiques. Los formes 5fuLSij 
Sseu-ho-kie et f4 AiJ Sseu-ho-tie, quo j'ai signalees ii y a 

quelques anne'es 3), sont emprunte'es l'une 
' un f ~ Tsa 

p'i yu king dont le traducteur est incounu, mnais qui passe pour avoir 

ete traduit sons los Han, par consequent avant 220 do notre 're, 

l'autre 'a un ouvrage de meme titre qui fut traduit par Tche Leou- 

kia-tch'an vers 180 4). Le nom indigene de Ceylan e'tait donc connu 

I) Cf. B.E.F.E.-O., IV, 357. 

2) Cf. Chouei king tclho, 6d. de Wang Sien-k'ien, ch. 1, f0 10 v0; ) i1 '4 

*M .!: )Ji, flu Chouei king tchou clou yao chan pou yi de jx Yang 

Cheou-king, publie en 1909, ch. 1, f0 r. 

3) B.E.F.E.-O., IV, 357. 

4) Ce sont lea n0o 1363 et 1372 du Catalogue de Nanjio; une faible portion di pre- 

mier d'entre eux a e'te' tradoite par M. Chavannes dans ses Cinq cents contes et qpologwes; 

es passages cite's se trouvent dans le Tripitaka de Kyoto, XXVI, Ix, 835 v0 et 855 v0. 

Je date approximativement de 180 le n0 1372, bien que M. Nanjio e'tende de 147 h 186 

l'activitt6 de Tche Leon-kia-tch'an. C'est qoe je sois d'accord avec M. Maspero (B.E.YE.-0., 

X, 228) poor ne faire venir Tche Leon-kia-tch'an en Chine que dans lea derni8res anne'es 
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des Chinois, en transcription, bien avant Fa-hien. II en etait sans 

doute de meme de la forme oI le nom n'est plus transcrit, mais 

traduit, celle du Che-tseu-kouo ou royaume du Lion, que Fa-hien 

a adoptee. Les textes historiques chinois relatifs a Ceylan out ete 

etudies en 1900 par M. S. Levi. On verra dans son article que le 

roi de Ceylon (le texte original a <le roi du royaume du Lions) 
enteudit parler a la fin du IVe siecle du respect que l'empereur 

Hiao-wou des Tsin (373-396) avait pour la Loi bouddhique, et il 

lui envoya un moine charge de lui reniettre une statue du Buddha 

faite de (<jade blanc>>. Mais le moine resta plus de dix ans en route, 

et n'atteignit la Chine que dans la periode yi-hi (405-419) 1). II 

parait bien resulter de ces textes que le moine, envoye' a la fin du 

regne de Hiao-wou, c'est-a-dire avant 396, arriva en Chine dans 

les premieres annees de la periode yi-hi, et par suite avant le retour 

de Fa-hien en 414. 

Pp. 49-50. Les indications relatives aux circonscriptions du 

Champa seront a reprendre en utilisant les donnees paralleles du 

Tao yi tche lio et en essayant de tirer parti des noms indigenes 

que M. G. Maspero a groupes d'apres les inscriptions dans T'oung 

de l'empereur Houan (147-167). Dans les Addenda de son Catalogue, M. Nanjio a admis 

que le n° 28 avait ete traduit par Tche Leou-kia-tch'an exactementen 147. Mais en realite 
le Tch'ou san tsang ki tsi, au debut du VIe siecle, ne connalt pas de date pour cette 

traduction; en 374, Tao-ngan n'en connaissait pas davantage, et ce n'est meme qu'a titre 
de probabilite qu'il admettait que oette traduction fit 1'ceuvre de Tche Leou-kia-tch'an. 
Les seules notices anciennes qui soient jointes a des traductions de Tche Leou-kia-tch'an 
les datent respectivement de 179 et 185 (cf. Tripitaka de Kyoto, XXVII, ix, 595 v°). 
C'est ce qui m'a decide A adopter la date approximative de 180 pour la traduction da 
n° 1372. 

1) Cf. S. Levi, Les Missions de Wang Hiuen-ts'e dans l'lnde, dans J. A., mai-juin 
1900, 411-412, 414. Aux textes cites par M. Levi a ce sujet, on peut ajouter que le 

8° chapitre du o 
~[ Fa yuan perdu de Seng-yeou avait recneilli une notice concernant 

1'envoi ou 1'arrivee de cette statue; ce document etait intitule - - 2 f - H W 
Sfjj JT 9 i bj 3j f 

- r Tsin hiao wou ti che che tseu kouo hien pai yu 
slang ki (cf. le ch. 12 du Tch'ou san tsang ki tsi, dans Tripitaka de Kyoto, XXVII, x, 675 r°). 
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Pao, II, xi, 197. Le t 
Jfi Kieou-tcheou, qui reparalt 'a c6te du 

fJj Jbj Sin-tcheou dans le Tao yi telhe lio, s'oppose e'videmment ia 

lui. Comme le Sin-tcheou est Quinihon, port de ]a capitale chame du 

Bsinh-cinh, on peut supposer que le Kieou-tcheou designait le port 

de la capitale qui preceda celle de Binh-4inh, et devait etre situe 

a l'enbouchure de la riviere de Quang-nam. Le , S Wou-li a 

chance d'etre le memne que le , g Wou-li nomme par Ma Touan- 

lin et le Song cke 1); peut-etre a-t-il ete' contamine' par le nom 

suivant, qui, lui, du moins est sWr. Ce troisieme nom est en elfet 

a 
" Je-li (sino-ann. Nhu't-le), qui s'appliquait 'a la riviere de 

Do'ng-ho'i dans le haut Annam 2); un article special est consacre 

au Je-li dans le Tao yi tclie lio. Les noms suivants restent mysterieux, 

sauf naturellement Pin-t'ong-long (Panduranga); peut-(etre 

Nong-jong est-il fautif pour , Sseu-jong, qui fut connu, au 

temps des Song et des Yuan, comme nom du port situe' a l'entre'e 

meridionale de la lagune de Hue' 8). Tl n'y a guere de vraisemblance 

a restituer R$ , j JF P'ou-lo-kan-wou en Poulo-Condor, comme 

le proposent MM. Birth et Rockbill. Dans toute la Chine, au 

XIIIe siecle, -E kan se pronon,ait encore *kam 4); si tant est que 

P'ou-lo-kan-wou forme bien un seul nom, et 'a vouloir lui trouver 

une etymologie, la plus satisfaisante phonetiquement serait peut-etre 
Poulo Gambir, connu des navigateurs parce que cet ilot etait sur 

1) Ce nom mneme de Wou-li, dans les textes chinois, rnsulterait de la reunion du nom 

des deux circonscriptions chames de Wou (sino-ann. 0) et de Li (sino-ann. liJ); cf. Cadiere, 

dans B.E.F.E.-O., II, 63; Pelliot, ibid., IV, 199. 

2) Cf. B.E.F.E.-O., II, 63; III, 172, 180; IV, 206. 

3) Cf. B.E.F.E.-O., Ill, 186; IV, 206. 

4) Par contre, MM. Hirtb et Rockhill font 1 leur propre hypothese cette objection 

que les lies de Poulo Condore aont toujours ete appelMes K'ouen-louen-chan au temps des 

Song o; je ne connais pour ma part aucun exemple de l'application du nom de K'ouen-louen 

A Poulo Condore avant les Yuan (il y a tout un paragraphe consacre A ce3 lles, ainsi 

de'signe6es, dans le Tao yli tche lio). Quant A la forme ,indigene. de Palo Kohnaong, que 

les traducteurs ont empruntee a Crawfurd, elle fait l'effet d'un etrange hybride; cf. d'ailleurs 

A ce sujet B.E.F.E.-O., IV, 218-219. 
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leur route; mais c'est pure hypothese. Les trois derniers caracteres 

de 1'enumeration, ° 1` J °pao-p'i-ts'i, se retrouvent dans le 

Tao yi tche lio, ou les noms ne sont pas separes, mais on y a ff 
kiai devant pao, au lieu du J leanig que donne Tchao Jou-koua 1). 

P. 52, 54. - On sait que Tchao Jou-koua donne a la capitale 

du Cambodge le nom de jj JE Lou-wou. Daus une premiere tra- 

duction parue en 1898, M. Hirth avait identifie ce nom a Lovek; 

mais j'ai fait remarquer depuis lors (B.E.F. E.-O., II, 132, 141; 

IV, 237) que Lovek ne fut pas capitale avant le XVe siecle, et ne 

fut meme fondee que vers ce moment-la; au temps de Tchao Jou- 

koua, la capitale etait certainement a Angkor. Aussi, dans la pre- 
sente traduction, MM. Hirth et Rockhill admettent-ils bien que 
c'est d'Angkor que veut parler Tchao Jou-koua. Reste a justifier 
cette equivalence phonetiquement; je crois pouvoir le faire aujourd'hui. 
En songeant pour Lou-wou a Lovek, nous etions influences par la 

prononciation foukienoise actuelle Luk-wok; mais, a vrai dire, nous 

ne savous pas ce qu'etait la prononciation proprement foukienoise 

au debut du XIIIe siecle. Par coutre, l'equivalence archa'que regu- 

liere de ces deux caracteres, celle qui repond aux tables et aux 

transcriptions normales, est *ltk + gtt, en notant par n une nasa- 

lisation parfois assez faible et ou l'element guttural l'emportait d'ail- 

leurs sur l'element nasal (cf. J. A., nov.-dec. 1911, p. 525, 538); 
la prononciation cantonaise se trouve ici avoir garde la valeur an- 

cienne des deux mots. On sait par ailleurs que le t final, qui dans 

les dialectes du nord etait a peu pres passe a r sous les T'ang, s'en 

trouvait partout assez voisin pour avoir de tout temps servi en trans- 

cription a noter les r finales. Resolvons ces equivalences: *luk + nut 

devra donner une forme indigene *lukgut ou *lukgur. Or Angkor 

1) Au moins en est-il ainsi dans mon manuscrit. Ne citant ici le Tao yi tche lio 

qu'incidemment, je n'ai pas collationne ce manuscrit avec l'edition du Tche fou tchai 

ts'ong chou 
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est 1'aboutissement moderne du meiAe mot sanscrit nagara, cla 

Ville», qui a donne dans d'autres noms canbodgiens et siamois 

nokor, ligor, lakhodn. La transcription de Tchao Jou-koua doit partir 
d'une prononciation *lokor ou *logor, et a par suite cet inte'ret de 

nous montrer, des le debut du XIIIe si"cle, une prononciation popu- 
laire 'a I initiale pour le nom du Nagara, c'est-a-dire d'Angkor. 

P. 53, 55. - Tchao Jou-koua parle de danseuses sacre-es, de 

nautch-giris du CambodIge, auxquelles, dans un texte d'ailleurs un 

peu douteux, ii donne le nom de 1iJ j4 A-nain. Les traducteurs 

disent que ce terme, avec la meme orthographe, est la transcription 
usuelle du mot sanscrit ananda, tjoie>, <bonbeur:'; ce n'est pas 

exact. Ananda est en effet sonvent transcrit en chinois, parce que 

c'est le nom d'un des plus celebres disciples du Buddha; mais ce 

nom est toujours ecrit ~iJ f A-nan. On peut presque se hasarder 
' 

predire qu'on ne le trouvera janais 6crit avec l'ortbographe des 

a-nan de Tchao Jou-koua, car ce nan de Tchao Jou-koua, au XIIIe 

siecle encore, se prononaait *nam, au lieu que le nan employe pour 

transcrire le iiom d'Anauda se terminait toujours, comin ii conve- 

nait, par une nasale dentale et etait alors nan comme aujourd'hui. 

P. 57. - Au VIjie siecle, le Tchen-la ou Cambodge est divise 

en deux moiti's, l'une au nord, le Tchen-la de terre (k4 A N0 

aussi appel6 e ' . Wen-tan, I'autre au sud, le Tcben-la d'eau 

(j~J( ~ Jj~), aussi appel6 e ' P'o-leou, MM. Hirth et Rockhill 

font etat de l'opinion de M. Gerini (Researches, p. 824 et 832) 

selon lequel «Wen-tan e'tait le haut Canmbodorge>, au lieu que (P'o- 

leou peut avoir e'te' Kw-ila Balob dans le Pahang septentrioDalh. 

Ii n'y a aucun doute sur la position du Wen-tan dans le ehaut 

Cambodge»v; nais ii faudrait arriver 'a une determination plus pr6- 

cise, et le colonel Gerini n'a pas discute la question; on trouvera 

l'indicatiou des textes essentiels dans B. E. F. E.-O., IV, 211- 

215. Quant au P'o-leou ou Tchen-la d'eau, c'est le has Cambodge 
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de I'avis de tout le monde et de la maniere la plus certaine; com- 

ment peut-on, me'me un instant, le situer dans 1'etat de Pahang, 

c'est4'-dire dans la partie me'ridionale de la pe'ninsule malaise? 

M. Gerini lui-meme n'a pas dit cela. Le P'o-leou qu'il met, gra- 
tuitement d'ailleurs, a Kwala Balob est e'crit ~ 5P'o-leou ou 

~~ ~ P'o-leou, et n'apparait que dans un itine'raire oi'i ii n'est 

nullement question du 21 $ P'o-leou ou Tzhen-la d'eau (cf. B. 

E. F. E.-O., IV, 211, 326). M. Gerini parait d'ailleurs avoir ignore 
ce dernier nom, et ii a imaginu (p. 342), a cote du Tchen-la d'eau 

et au lieu du Tchen-la de terre, un Tchen-la du feu, qui lui a 

permis d'apparenter "a ces noms du VIIIO siecle les titres de croi 

de l'Eauv et de croi du Feu> que portent aujourd'hui deux chefs 

mof de la chaine annamitique. JI n'y a "aces belles constructions 

qu'un defaut: aucun texte n'a jamais nomm6 un Tcben-la du feu. 

On voit que les Researches on Ptolemy's Geography ne doivent etre 

mani6es qu'avec prudence. 
P. 64. - La forme Long-ya-men se trOuve dej?i en 1349 dans 

le Tao yi tfoe lio. 

P. 73, 75. - Les caracteres *4 mou-lan seraient, selon 

M-M. Hirtl et Rockhill, une tres mauvaise transcription du tamoul 

maramn, qui lui-meme n'est d'ailleurs pas tres indique' ici. Mais le 

nom parait bien puremeut chinois. On a connu en Chine, sons le 

nom d'<< e'corce de mou-lan>, une cannelle (cf. Bretschneider, Botanicon 

sinicum, III, 447); ii doit s'agir d'elle ici. 

P. 80. - Pour 1'etymologie du titre de 4 Ir 
' 

lo-ki-lien, 

je l'ai cherche'e non en malais, comme les traducteurs me le font 

dire par inadvertauce, mais daus le javanais rakryan. La forme de've- 

loppe'e rakarayan a dte' explique'e par M. iuber dans B. E. F. F.- 0., 
XI, 21. 

P. 81. - Anao est aussi se'duisant qu'ingenieux pour expliquer 
le ktia-nao de U 9f liAa-nao-tan, et doit mettre sur la voie de 
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l'original veritable; mais je suis assez sceptique sur l'explication de 

tan par cextrait . A deux reprises, le texte parle d'arbre hia-nao- 

tan, et il semble bien que tan fasse partie du nom indigene de l'arbre 

lui-meme. A priori, on doit d'ailleurs songer au javanais plutot qu'au 

malais, et la transcription chinoise suppose en effet une forme a 

aspiration initiale, au lieu que le malais n'a souvent que les formes 

desaspir6es. 
P. 86. -- La question des cetats» soumis a Java reste fort 

obscure; elle s'eclairera cependant en grande partie quand on com- 

parera les indications assez nombreuses de l'Histoire des Yuan, le 

texte de Tchao Jou-koua et le Tao yi tche lio. Ce dernier ouvrage 

repond au j * Hi-ning de Tchao Jou-koua par Z f Hi-ling, 

a son Nieo-louen par A4 f Wou-louen, etc. Dans la double 

enumeration etablie par les traducteurs des getatsv qui sont 'a Java 

meme ou s'en trouvent geographiquement independants, le nom du 

Nieou-louen a ete repete par inadvertance dans les deux series; il 

faut le supprimer dans la seconde. 

Pp. 96, 100. - Parmi les plantes que Tchao Jou-koua men- 

tionne sur la cote de Coromandel, il y a pas mal de noms obscurs; 

il me semble cependant que certaines des indications des traducteurs 

peuvent etre rectifiees ou completees. Le - yu-kan n'est pas 

mentionne dans le Botanicon Sinicum de Bretschneider, mais on le 

rencontre ailleurs, generalement ecrit f -j yu-kan-tseu. Giles 

(Adversaria Sinica, fasc. 6, p. 187) le cite d'apres le Si yuan loul), 

contemporain du Tclou fan tche, et donne comme equivalence spon- 

dias amara. Dans le Pen ts'ao yen yi de 1116 (ed. du Cihe wan 

kiuan leou ts'ong chou, ch. 14, fo 4 v°), il est dit que le yu-kan-tseu 

est le meme que le n gj I n ngan-mo-lo. Le Wei lio de Kao 

Sseu-souen, qui est des environs de l'an 1200, consacre tout un 

1) Le Si yuan lou n'est pas du XIIe siecle, comme le dit M. Giles, mais de 1247 

environ; cf. Wylie, Notes on Chinese literature, p. 75; B.E.F.E.-O., IX, 126. 
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paragraphe au v I ~ $IIj ngan-mo-lo-yeou, ou (<huile de ngan- 

nio-lo>, qui sert 'a teindre les cheveux blancs 1). Ii y est dit que 

le fruit ngan-mno-lo est le meAme quie le yu-kan-tseu, et que son 

nom chinois vient de ce qu'au goilt ce fruit parait d'abord amer, 

puis suave. Une serie de citations sont donnees qui rnontrent que 

le noin de yu-kan a ete usite en chinois au moins des le 111c1 siecle; 

le fruit est divise en six ou sept compartiments anguleux. Ii n'y a 

done aucun doute que le yu-kan soit bien le ngan-mo-lo, en sanscrit 

etmalaka, le myrobolan 2). Le jH IM~ teng-lo n'est pas identifi6, 

mais son nom remonte au moins aux T'aug, car le P'ei wen yun 

fou (s. v. king-lou) cite cc vers de 1'homme d'Etat Tcbang Yuc 

(667-730): `11W- j ij 7JJ 4w JJ ~ , <Dans le lac King-lou 8), 

1'eau caresse le teng-lo>. J'ignore cc qu'est le jf kan-lo, mais 

les traducteurs se sout trompe's, 'a la suite de M. Parker, en disant 

quc, d'apres le Clue ki, le kan-lo <est le meme que le jJ' 7 . 

kan-mnao-souen . Dans le Che ki, ii ne s'agit pas de plantes, mais 

de personues, dont la biographic est donn6ee au ch. 71; Sscu-ma 

Ts"ien y dit que Kan Lo est le petit-fils (souien) de Kan Mao. On 

trouvera une notice assez detaille'e sur Kan Lo et Kan Mao dans 

1) Ch. 4, f0 8 v' de l'edition du Cheoa chan ko ts'ong chou; sur Kao Sseu-souen, 

cf Wylie, Notes, p. ]29, et B.E.F.E.-O, II, 334. 

2) Cf. Watters, Essays on the Clhinese language, p. 436. L'identification donnde par 
Giles semble ftre nee egalement de l'identitd du yu-kan et du ngan-mo-lo, nais, pour 

ngan-mo-lo, on aura restitu6, au lieu d'fmalaka, Cmrtita, qui est en effet le nom sanscrit 

d'un spondias. Amalaka, qui a donnd en chinois ugan-mo-lo, se retrouve aussi dans le nom 

occidental de ce myrobolan, emblica. Un autre myrobolin, tr8s diff6rent, a ete' 6galement 

connu en Chine sous son nom occidental; e'est le hj~jj i ho-li-lo, haritaki, myro- 
bolan chebalic (cf. Watters, Essays, p. 355; Hirtb, 7hke mystery of Fn-lin, p. 23; Yule, 

lobson-Jobson, s.v. myrobalan, oi'i ihlilaj ne doit pas Ptre diff6rent de halilaj, hallag). 

3) Le nom de ce lac doit Atre emprunte au Ts'ien han chou (ch. 94 T, f0 3 r0), 

o~L king-iou d6signe one epe'e pre6cieuse des Hiong-nou. M. Hirth (Ancient history of China, 

pp. 66-67) a restitne une prononciation archaique *king-luk, et proposui d'y voir une 

transcription do tarc qynghrdq, 4(conteau ' 
large lames. Mais le not jjw. lou n'a jamais 

comporte historiquement de consonne finale. 
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1'article de Pfizmaier, Der Redner Tsckang-I unid sdine Zeitgenossen, 

pp. 570-583. Au lieu de -" , 3 chd-ts'i-sang du texte actuel 

de Tchao Jou-koua, il faut probablement adopter la legon 
-- L 

chlY-ts'i-fo-saiig du Song clke; il s'agirait de deux plantes ou 

arbres, chi-tsi et fo-sang; le fo-sang est deja mentionne6 sous les 

T'ang dans le Ling piao lou yi 1) et y est identifie au 

tokiou-kiin. Le mot kin est un noin generique des hibiscus, et le 

dictionnaire de Giles donne plus pre'cise6ment pour tehou-kin, ckin 

ecarlate>, e'6quivalence d'hibiscus rosasinensis. On voit ainsi que 

fo-sang, <muirier du Buddha:>, n'est qu'une autre forme d'un nom 

plus connu 'a cause du Japon et qui designe aussi 1'hibiscus rosasi- 

nensis, g V fou-sang 2). Pour le , peo-lo, il faut prendre 

aussi en consideration la forme t so-lo du Song che; mais la 

question des plantes et arbres qui ont ete designes ainsi est trop 

complexe pour qu'il soit possible de 1'6tudier ici. 

P. 99. - Les traducteurs disent que :1 , pou-lo crepresente 

probablement le sanscrit pura, cite, ville, forteresse>. Mais ils n'i- 

guorent certainement pas que pou-lo est une expression purement 

chinoise signifiant ctribu>>. lls ont voulu dire sans doute que pou-lo, 

expression chinoise, avait ete employe ici par analogie phonetique, 

et aussi semantique, avec le sanscrit pura. Je crains d'ailleurs que 

ce ne soit la de leur part une hypothese peu probable. 

P. 101. - Le l A J [ou fautivement ] yj3,Houang- 

houa sseu [ou si] ta ki de Kia Tan, que nomment Tcheou K'iu-fei 

et, a sa suite, Tchao Jou-koua, n'est autre que la collection d'iti- 

neraires conservee 'a la fin du ch. 43 du Sin t'ang chou; la route 

1) Ch. tP, fo 7 ro de e'6dition du Wou-ying-tien. 

2) Cf. Bretschncider, Botanicon Sinicum, 1I, 400-401. 
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de terre pour aller d'Annam en Inde est la premiere de celles que 

j'ai e'tudie'es dans le Bulletin de I'Ecole fran9aise dExtr"Inme-Orient 

de 1904 (cf. aussi B. E. F. E.-O., IV, 301). L'information emprunt6e 

a Kia Tan s'arrete Ra, et la remarque sur Bodhidharma est du crP 

de Tcheou K'iui-fei. La traduction donn6e p. 97 est par suite exacte, 

mais non celle de la p. 101. Sur les ceuvres geographiques de Kia 

Tan et sur cette se'rie d'itine'raires, ii y a e'galement des donne'es 

r6nnies dans le - ~E i ~ J Han tsin yi chou tchao. Les 

itine'raires recueillis daus le Sin tang cho/i proviennent du Houang 

houa sseu ta ki en 10 ch., par Kia Tan, qui est signale dans la 

section bibliographique du Sin t'ang c/iou (ch. 58, f0 14 r'). 

P. 112-133. - be texte relatif ' la venue du moine hindou 

iiC tlit Yong-che et de 1' h6re'tiqueP persan [fiJ _W MJ~ A-li-yen a 

e'te' anterieurement traduit par Stanislas Julien (Melanges de gdogr. 

asiat.., pp. 175- 177) et analyse' par M. Chavannes (Rev. list. des 

Relio., XXXIV, 53). Les de'ductions qu'en tirent MM. Hirth et 

Rockhill ne me paraissent pas justifie'es. L'identification de 511 fQ 
Li-t5 

' 
LBta est douteuse, car ce meme nom de Lata parait etre 

transcrit ~~ I Lo-lo an feuillet pre'c6dent du Song cle. Ii ne me 

semble nullement e'tabli qu'un moine bouddhiste n'ait pu s'appeler 

Yong-che; on trouverait des noms analogues, et peut-etre celui-l'a 

meme, en de'pouillant les recueils de biographies religieuses. Quant 
au '1he'r6tique>> persan, ii n'y a pas de raison de le supposer chre'- 

tien; lui-meme dit que son maitre a pour nom de famille ~ 
Hei-yi, <vetements noirs >. On sait que c'est P'a le nom des khalifes 

abbassides dans ]es textes chinois; Julien 1'avait d6j"a remarque'. II 

est donc probable qu' A-li-yen etait un musulman, dont le nom 

commen9ait sans doute par 'Ali'). 

1) Le nom du roi de Li-t6 n'est pas A-no-ni, comme le disent MM. Hirth et Rockhill, 
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P. 128. - Le nom du pays de j4 LI 
)ij Po-pa-li se retrouve, 

avec la mem-e orthographe, dans le " 
J- 4* j Siu po wou tche 

(ch. 10, f0 3 v0 de 1'e'dition des <<Cent philosophes»), oiu la girafe 
est d6crite sous le nom de !4% 4. t'o-niieou, le cboouf chameau>, 

ce qui est la traduction de son nom persan. 
P. 140. - be pays de Wou-sseu-li des Ta-che(jj ~ J Ju 

Y~ ftj) est de5ja nomm6 au IXe siecle dans le Yeou yang tSa tsou, 
g 8iu-tsi, fin du ch. 10, comme producteur de grenades. II 

repara't sons le nom de )E iJt ?q J{i f Ma-k'o-sseu-li dans le Tao 

yi tohe hio, qui donne des detaiLs sur La re'colte de la manne. 

P. 146, 153. - Pour une autre mention d'Alexandrele Grand, 

avec la meme orthoographe que dans Tchao Jou-koua et ' 
propos 

du pays de $ ji Tch'a-pi-cha, Djabarsa, dans le ~ 
Ki kou tien chouo qui daterait du de'but de 1'e'poque mongole, cf. 

B. E. F. E-O., IX, 663. Ii est e'vident que les caracteres sont 

fautivement intervertis dans le passage parallele du San ts"ai t'ou 

houei que citent MM. Birth et Rockhill. be pays de Djabarsa est 

egalement nomm6 'a la fin du Tao yi tlhe lio. 

P. 150. - Pour le nom de j 44 Kin-fo que j'ai donn6 dans 

B. E. F. E.-O., IV, 301, je crois que c'est la senle traduction 

conciliable avec le texte du Linig wai tai ta tel qu'il est, et ne 

pense pas qu'on puisse comprendre, selon une des explications des 

traducteurs, <pres dn pays de Fo3». Mais I'autre solution 'a laquelle 
MM. Birth et Rockhill inclinent, me parait s6duisante: Kin-fo 

serait fautif pour 44 A Fo-ch6"; ii suffit qne les deux caracteres 

sIe soient trouve's intervertis, ce qui arrive souvent dans les textes 

chinois, pour qu'on ait tente, par l'alteration du premier caractere, 

mais jErij Pa j i A-jo-ni-fou, comme 1'ont donn6 correctement les traducteurs pre'& 

dents. Quant an nom de )~ ~jij afp Mo-ho-ni qui eat indiqu6 pour la reine, je ne 

sais sur quelle autorit6 MM. Hirth et Rockhill re'tablissent Mahani; ii me parait beaucoup 
plus probable qu'il a'agisse du titre hiudou de la reine, mahtraini. 

32 
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de donner taut bien que mal une valeur semantique a l'expression 

nouvelle. 

P. 194. - La seconde partie du livre de Tchao Jou-koua, 

consacree aux cproductions>, commence par une serie de paragra- 

phes sur les parfums. A propos de chacun d'eux, les traducteurs 

ont reuni des renseignements precieux, mais qui montrent en meme 

temps combien nos connaissances sont encore, en pareille matiere, 

peu satisfaisantes. Bretschneider n'a jamais donne la partie du 

Botanicon Sinicum ou il devait parler de l'aloes, du santal, etc. 

Comme il s'agit souvent de produits d'origine etrangere, les ouvrages 

bouddhiques seront a utiliser, par exemple la Malidvyutpatti. Je 

siguale aussi que dans la traduction du Suvarnaprabhcsa faite par 

Yi-tsing, au ch. 7 (Kyoto, IX, i, 27 r°), il y a une liste de 32 

,saveurs>> (a wei), ot il s'agit surtout d'odeurs, de parfums, et 

oi tous les noms sout donnes en transcription et en traduction. 

Le premier des produits dont parle Tchao Jou-koua est le camphre. 
Des la premiere moitie du VIe siecle, le camphre est designe en 

chinois sous le nom de p f f p'o-lu-kao, <onguent de P'o-luu 

ou onguent p'o-lu . On a generalement songe pour p'o-lu a Baros 

de Sumatra, celebre par son camphre. MM. Hirth et Rockhill 

croient plutot que p'o-lu doit etre une transcription tronquee de 

karpura, norm sanscrit du camphre. Je m'etais rallie il y a quelques 

annees, avec bien des reserves d'ailleurs, a l'equivalence p'o-lu 
Baros. Encore aujourd'hui, elle me parait incertaine, mais bien plus 

probable toutefois que l'hypothese mise en avant par les traducteurs 

de Tchao Jou-koua. P'o doit transcrire une syllabe 'a voyelle a, lu 

une syllabe a voyelle o ou u et a implosive finale; ainsi non 

seulement la transcription serait tronquee, mais elle ne serait regu- 
liere dans aucun des elements subsistants. Le camphre apparait dans 

la liste de Yi-tsing sous la forme alors usuelle de p'o-lu-kao; mais 

l'original sanscrit est rendu par ; , k'ie-lo-so, ce qui est assez 
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deconcertant. Cette transcription suppose *kar + rasa; je me demande 

si elle n'est pas incomplete, et si l'original n'etait pas karpurarasa. 

Quant 'a la forme j 7jw n 1 kou-pou-p'o-lu que MM. Hirth et 

Rockhill reproduisent d'apres le Yeou yang tsa tsou en restituant kapur, 

c' est kou-pou seul qui peut repondre a uue forme kapur derivee de 

karpara 1), et po-lu reste a la suite, au cas regimne, pour indiquer 

le lieu d'origine; 1'expression semble done empruntee 'a une langue 

construite comme le malais. 

P. 196. - Un des noms que Tchao Jou-kona donne 'a 1'encens, 

fi4 Ii liun-lou, fut connu en Chine au moins des le V1e siecle, 

et assez probablemeut des le jVe 2). I1 y a bientot trente ans, M. 

Hlirth signala qu'en ture osmanli l'encens est appele kiinliik (giinliik), 

et supposa que la forme chinoise avait ete empruntee du ture tres 

anciennement. C'est encore l'opinion qu'il exprimait en 1909, sous 

une forme d'ailleurs hypothetique, dans son article fort interessanit 

The mystery of Fu-1Un 3). Aujourd'hui, il nous est dit, sans autre 

explication, que hiun-lou cest sans l'ombre d'un doute (unquestionably) 

derive de l'arabe kandur, ou de la forme indienue kunidu ou kundura>>, 

et que le ture giurdliik est peut-etre derive' du chinois>. Tous ces 

rapprochements sont ingenieux; ils ineritaient d'qetre faits, et on 

devra les examiner de plus pres quaud un plus grand nombre de 

textes, exactement date6s, auront 6te re'unis. Pour l'instant, les trois 

hypotheses me paraissent se heurter a des difficultes tres serieuses. 

Prenons d'abord l'arabe kunidur ou le sauserit kunduru (cette der- 

niere forme parait le mieux attestee en sanscrit). La transcription 

de d par 1, quoique peu reoguliere, ne fait pas serieuse difficulte; 

mais je ne me rappelle aucun exemple ou l'h initiale chinoise reponde 

1) I1 est probable que [j kou est pour 
AA 

ko (*ka). 

2) Le nom de hiun-lou se trouve par exemple au ch. 3 du no 447 de Nanjio, traduit 

sans doute sous les Tsin, c'est-a-dire entre 265 et 420 (Tripitaka de Kyoto, XTI, Iv, 359 ro). 

3) .T. Amer. Or. Soc., vol. XXX, p. 23. 
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a une explosive sauscrite ou arabe, surtout au debut d'un mot. 

Enfin, et surtout, lou, commie l'indiquent tres justement les tra- 

ducteurs, est un ancien *luk; il est contraire a toutes les regles des 

transcriptions chinoises d'employer un mot a implosive gutturale 

pour reuidre une finale en r, ou h plus forte raison une terminaison 

Oru. Faire naltre hiun-lou du ture giuliik, commne M. Hirth l'a admis 

si longtemps, me paralt non moins hasarde'. Jci la finale est tout 

a fait correcte, et la seule difficulte phonetique est l'6quivalence des 

initiales it et k. Mais, avant le VIe siecle, les Turcs etaient confines 

en Mongolie; ils n'occupaient pas meme le Turkestan chinois. Quand 

le terme nous apparalt en chinois, a" une epoque oi les Tures 

peuvent difficilement entrer en ligne de compte, ce n'est d'ailleurs 

pas en Asie Centrale, mais du cote du Kouanlg-tong et de l'Indo- 

chine, en rapport par suite avec le commerce maritime de l'Oce'an 

Indieii; il ne semble donc pas que le turc gihitilik ait pu donner 

naissance au chinois 1diun-lou. Reste enfin la possibilite de tirer 

gitnli/k lui-meme de aiun-lou. La difficulte de It = k subsiste; les 

anciens emprunts faits au chinois par les Turcs d'Asie Centrale, au 

temps oih la finale k de lou (*luk) s'entendait encore dans le nord, 

nous montrent regulierement A initiale rendue par X, le t arabe 

(le mot 1 ioua, K fieur>, se renicontre 'a diverses reprises dans les textes 

ou;gours sous la forme xua, par exemple dans Muller, Uigurica, 

II, p. 40). I1 faudrait savoir aussi quand le inot apparait en turc: 

le retrouver aujourd'hui en osmanli, 'a travers tault de siecles et 'a 

une si longue distance, est trop surprenant pour que la seule ana- 

logie phonetique emporte la conviction. S'il y a eu emprunt, c'est 

cependant encore dans ce dernier sens que cet emprunt me paralt 

a la rigueur possible. Mais je ne suis pas siur que kundur, hiun-lon 

et giinl&1k ne soient pas trois mots absolument inde6pendants. La 

plante odorif6rante hiun fut connue de tout temps en Chine, et on 

verra tout a l'heure qu'elle a 6ete' parfois confondue avec l'encens. 
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Quand l'encens arriva en Chine par les mers du sud, il est tres 

possible qu'on lui ait donne, par analogle avec la plante hiun, le 

nom de hiun-lou-hiang, ou &lt; parfum sec de [la plante] hiun , par 

abreviation hiun-lou. Sans Jetre evident, ce n'est pas invraisemblable, 

et Watters (Essays on the Chinese language, p. 358) a deja songe 

a cette solution'). Pour moi, hiiun-lou est indig6ne, ou de'rive d'un 

original jusqu'ici inconnu, qui ne doit pas etre kundur. Quant au 

turc gunliik, il peut etre indigene; sa finale 'liik est turque au pre- 

mier chef; n'etait 1'analogie phonetique du hiun-loui chinois, nul 

n' aurait jamais soup9onne 'a giinliuk une origine e'trangere; il est 

bien possible qu'il n'en ait pas. Le Pen ts'ao kang mnou donne, 

comme noms etrangers de l'encens, trois noms: ,@ in mo-lo, -LL- P- 

touz-lou et - 1 to-kie-lo. Le premier de ces termes preterait 

a plusieurs restitutions, dont aucune ne s'impose; mieux vaut n'en 

rien dire tant qu'on ne saura pas a quelle source pltus ancienne 

l'auteur du Pen ts'ao kang mou puisa dans la seconde moitie du 

xVIe siecle. Le second terme, tou-lou, est doune', au milieu du XIIe 

siecle, par le Fan yi ming yi tsi: il est donc probable qu'on en 

trouvera, dans la litterature bouddhique, des mentions plus anciennes 

qui me sout jusqu'ici inconnues. MM. Hirth et Rockhill disent 

que c'est probablement une transcription abregee de turuska, qui 

est un nom sanscrit de l'encens. C'est e'videmment ]a solution qui 

se presente 'a 'esprit immediatement, et elle est tres tentante, encore 

qu'on attendlt plutot une initiale sonore. Mais ici encore, avant 

1) Toutefois, Watters avait depuis lors accepte' sans reserves l'etymologie de hiun-lou 

par ginliik; cf. Oni Yuan Chwang's Travels, II, 244. I1 y a peut-etre mheme une autre 

solution: / hiun s'emploie assez souvent pour A hiun, faire bruler avec fame'eM, 

,,enfumer,, et on trouve d'ailleurs cette seconde forme employee egalement pour 'orire 

hiun-lou; hiun*lou pourrait etre {le parfum] seo qu'on brule,,. En tout cas, les Chinois 

n'ont pas considere hiun-lou comme un nom etranger, car, au XIIe siecle, l'autenr du Fan 

yi ming yi tsi, apres avoir indique' un nom etranger de l'encens, donne comme nom chinois 

hiun-lou. Cf. Fan yi ming yi tsi, ch. 8, section 34, consacree aux parfums (dans Tripitaka 

de Tokyo, j , XI, 244). 
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d'arriver 'a une conclusion definitive, il faudra resoudre certaines 

difficultes. Le Pen tscao kang mou a fourni en effet 'a MM. Hirth 

et Rockhill (p. 201) la forme plus complete fl 2 g IJ Tou- 

lou-cho-kien, qui, elle, est la transcription fort re6guliere de turuskal); 

seulement, elle est donnee comme le nom indieii non pas de I'encens, 

mais dcu i soii-ho, qui paralt avoir ete le storax2). Bien avant 

le Pen ts'ao kang mou, c'est en effet la meme equivalence qui est 

donne'e pour to?n-lou-chi-kien clans le Fan yi ming yi tsi, alors que, 

dans un paragraphe voisin, cet ouvrage indique tou-lou comme un 

nom de l'encens. On voit par la que le compilateur du Xlle siecle 

n'etablissait aucun rapport entre ces deux formes; sans doute il peut 

les separer a tort, mais la preuve n'est pas faite. La question est 

encore compliquee par la mention voisine, dans le Fan yi minig yi tsi, 

d'un parfum 3 
E 

* teou-leou-p"o, qui <<est produit dans le pays 

des Demons ( J j ). Ce pays-ci ne le possede pas, c'est pourquoi 

on ne traduit pas [le nom]. Parfois aussi on le traduit par cherbe 

parfumee> (& ii hiang-tseao); autrefois, on disait f V f; pai- 

rnao-liiang >. Je ne connais pas l'original de teou-leoit-p'o, pour lequel 
le dictionnaire do Giles indique L'equivalence Platyoarya strobilacea3). 

Mais dans le YA kie cie ti louen, traduit au VIJJ siecle par Hiuan- 

tsaing, on trouve, au chapitre 3, un paragraphe sur les parfums 4); 

1) Le mot kien etait anciennement a m final; il en resulte que les Chinois ont entendu 
le nom sous la forrne turuskam; le dictionnaire de Bohtlingk indique egalement pour le 
mot le mascullin et le neutre, mais d'apres des lexiques, et sans exemple atteste; la Makhi- 
vyu1pnlzfi donne le masculin; la transcription chinoise suppose le nentre. 

2) Mais lA encore, bien des confusions se sont produites. Le storax devait 'etre extrait 
d'un li(iuidambar. Or lee, Chinois ont connu iin produit qti'un auteur du VIIP siecle 
rapproche de l'encens et qui etait extrait do liquidambar; il dtait nomme en chinois 

J Fg pai-kiao (cf. Bretschneider, Botanicon Sinicum, III, 460). Mais aussi bien la liste 
de Yi-tsing que le Fan yi mhing yi tsi lui donnent comme nom sanscrit HAJ [on U ] 

g t sa-chd [ou lch6]-lo-p'o; il faut sans doute corriger partout 
% 

p'o en 

so, et restituer sarjarasa. 

3) Cf. aussi Bretschneider, Boianicon Sinicum, II, 122. 
4) Ed. de Kyoto, XX, v, 12 v'. 
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il y est dit entre autres que les quatre grands parfums sont l'agaru 

('0 ~i tch'en-hiang), le parfum LO ; ; , sou-tou-lou-kia, le 

camphre ( )I 3 long-nao-hiang) et le musc (e j I; ch6-hiang),. 
La traduction de Hiuan-tsang etait 'a peine achevee que Hiuan-ying 
la commentait, au milieu du VIIe siecle, dans son Yi ts'ie king yin yi, 
et il y dit, au ch. 22 (ed. de Kyoto, XXXV, II, 152 r°), que le 

parfum sou-tou-lou-kia est le meme que, dans les traductions plus 

anciennes, on appelait teou-leou-p'o. Les habitudes de transcription 
amenent a supposer par suite que l'original sanscrit debutait en 

st°', mais que les transcriptions anciennes ont ete faites sur des 

formes pracrites oiu l's initial etait tombe. Meme si ces noms n'ont 

rien a voir avec tou-lou, donne comme autre nom de l'encens, il 

se peut qu'un phenomene analogue se soit produit pour ce dernier 

nom. Tout en admettant la possibilite de l'equivalence tou-lou = turuska, 

il faut done s'attendre a ce que l'avenir la vienne peut-etre infirmer. 

Quant au troisieme synonyme que le Pen ts'ao kang mou indique 

pour l'encens, to-k'ie-lo, MM. Hirth et Rockhill ont suppose une 

faute pour k'ie-to-lo, et ont retabli khadira, Acacia catechu. Uine 

telle transcription serait absolument incorrecte. A l'erratum, les tra- 

ducteurs ont ajoute que cependant la forme du Pen ts'ao kang mou 

se retrouvait ailleurs et pouvait par suite repondre au sanscrit tagara. 

I1 n'y a aucun doute que cette restitution est seule justifiee; elle 

etait d'ailleurs deja donnee par Stanislas Julien dans l'index de sa 

traduction de Hiuan-tsaug. Seulement tagara n'est pas un nom de 

l'encens. La liste de Yi-tsing le donne comme equivalent du $! " 
'f: 

ling-ling-hiang. Or le ling-ling-iiang est un autre nom du A L 

hiun-ts'ao, de l'<herbe hiun> (cf. Botanicon Sinicum, II, 127-129), 

et c'est sans doute par confusion entre le hiun-lou et le hiun-ts'ao, 

a cause du premier caractare commun, que tagara est devenu fau- 

tivement, dans le Pen ts'ao kang mou, un des noms de l'encens. 
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P. 200. - I1 me parait tres douteux que 6 

* tou-neou 

transcrive damar; la transcription serait irreguliere a tous les points 

de vsue. Pour d'autres solutions, aussi hypothetiques, cf. Watters, 

Essays, p. 442; B. E. F. E.-O., IV, 173. 

P. 202. - Pour le benjoin, le Pen ts'ao kang mou a fourni a 

MM. Hirth et Rockhill un nom etranger 4I - , tcho-pei-lo, 

qu'ils ont lu kiu-peilo, et qu'ils ont suppose etre une transcription 

corrompue soit de khadira, soit de kunduru. La transcription est en 

effet corrompue. Le mot est donn6e au ch. 8, section 34, du Fan yi 

ming yi tsi, mais y est ecrit ;I r 
, tcho-kiu-lo, avec l'indication 

d'une autre orthographe L 
" , kiu-kiu-lo qu'on retrouve en effet 

dans la liste de Yi-tsing, et enfin d'une troisieme * * , k"ieou- 

klieou-lo. I1 est certain des lors que la correction que MM. Hirth 

et Rockhill ont fait subir tacitement au premier caractere est jus- 

tifiee, et qu'il faut lire un caractere kiu ou k'iui au lieu de teho 

(on songerait a )M k'iu, mais ce mot est 'a ancienne sourde initiale, 

au lieu que les deux autres formes sont 'a ancienne sonore initiale). 

Quoi qu'il en soit de ce premier caractere, les autres formes nous 

garantissent la lecture, et l'original n'est ni khadira, ni kunduru, 

mais guggula. I1 s'agirait alors anciennement non pas du benjoin 

proprement dit, qui ne se trouve qu'en Malaisie, mais d'un produit 

tire sans doute du Balsamodendront africanum, et on comprendrait 

mieux le nom chinois de 2 5; ngan-si-liiang, qui semble le 

rattacher 'a 'ancien nom chinois de la Perse des Arsacides. 

P. 218. - Le terme J t tehao-hia ne signifie pas cblush 

of the Court>, mais cvapeur rose du matin>, et il est bien dou- 

teux qu'il ait rien a voir phoiletiquement avec le sanscrit kaufeya. 

Cf. B.E.F.E.-0., IV, 390, et Watters, On Yuan Chuang's Trarels, I, 287. 

P. 219. - Le Nan-tchao n'e'tait pas au Laos, mais au Yunnan. 

P. 220. - Pour d'autres refWrences concernant l'6toffe " 

yue-no, cf. B. E. F. E.-0., IV, 483. 
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P. 225, 227. - L'equivalence Ki-pin = Caboul ne repose sur 

rien. Le Ki-pin designait le Cachemire sous les Han, et le Kapiga 'a 

partir du milieu du VIIe siecle. 

P. 228. - Le Yu p'ien n'est pas du Ve siecle; il a ete acheve 

en 543. Cf. B. E. P.E.-O., II, 323. 

P. 231. - Toute la question des noms de pierres precieuses 

en chinois sera 'a reprendre en detail quelque jour. Pour ce qui 

est du sens primitif de I t tch'o-k'iu, il semble bien qu'il se soit 

agi des l'origine d'un grand coquillage compare, pour sa forme, a 

la jante d'une roue. L'indication est donnee, sans date, dans les 

Essays de Watters, p. 433. Mais on la retrouve dans le ch. 8 du 

Fan yi ming yi tsi (section 35, consacre'e aux joyaux), avec cette 

citation du f_ k f C/lang ch1ou ta tclouan: Jk tli $ 

Z , Cun grand coquillage semblable a` la jante d'un char>>. 

Il ne peut s'agir que du C2lang chou ta tehonan de 3 Z Tcheng 

Hiuan, ce qui met au IIe siecle de notre ere; l'application de 

tclhl'-kCiu, ijante de char>, a un coquillage doit done remonter 

beaucoup plus haut que le VII1e siecle. 

Ce compte rendu critique ne fait pas justice en apparence aux 

tres reels merites du livre de MM. Hirth et Rockhill. C'est qu'il 

s'agit d'un travail fort serieux, que tout orientaliste sera tenu 

d'utiliser; il m'a semble plus profitable de signaler les points dou- 

teux que d'insister sur les cas beaucoup plus frequents odi je suis 

en parfait accord avec nos confreres. Leur traduction de Tchao 

Jou-koua est en realite un des trois ou quatre livres parus cette 

annee et qui valent a nos etudes un enrichissement appreciable. 

P. PELLIOT. 
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